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LE CONTEUR VAUDOIS 3

Puis nous n'aurons plus de poussière,
De sol boueux, ni de glaçons,
Le soir, partout de la lumière,
Jusqu'auprès des moindres maisons.

Notre ville propre et jolie,
Chez nous retiendra l'étranger,
Qui délaissera, je parie,
La terre où fleurit l'oranger.

Nous ne pouvons demeurer en arrière ;

Avec le siècle il faut marcher,
Obtenir à tout prix un éclat éphémère ;

C'est là ce qu'il nous faut chercher.

D'ailleurs n'est-ce pas chose inique
D'autres villes ont plus d'impôts
II faut, dans une république,
En commun porter les fardeaux.

Vous pouviez imposer, peut-être,
Bien des objets par vous omis :

Les pianos, le ehat, la fenêtre,
Jeux de crokets et canaris.

« Qui veut la fin veut les moyens •
Dites-vous. Que tous en pâtissent,
La fln viendra, chers citoyens,
Pour cela nos efforts s'unissent 1

Frappez, Messieurs, et n'épargnez, de grâce,
Pas plus les petits que les grands :

La bonne mère ne se lasse

Qu'après avoir fouetté tous ses enfants.

La fenna que payé sè z'inipoû
Onna bouna fenna qu'avâi dâo bin âo sélâo étai

z'ua pàyî sè z'impoû et sè lameintâvè dâo teimps
que fasâi stu sailli.

— N'est pas l'eimbarras, se lâi fe lo receviâo, fa
on rudo teimps et cilia pliodze n'a pas l'ai dè volliâi
botsi

— Oh câisi-vo, se repond la fenna, qu'avâi tot
son fein étai, lâi vâo féré bio sli an Ne voUiein rein
avâi dè bon què cein qu'est âo grenâ et su lo cholâ,
kâ se lo teimps ne tzandzè pas, tot cein qu'est à la

garda dè Dieu est fotu.

Bernitclioii et sa mïa.
Ein septanta et septantion, adon que noutrè sordâ

sont z'u à la frontière po gravâ âi Français et âi
Tûtches dè sè veni taupâ per tsi no, lo valet à Ber-
bitchon, qu'on lâi desâi coumeint à son père po cein

que l'aviont ti dou 'na granta berbitche dzauna qu'on
arâi djurâ que l'ètâi ein loton, essiyivè dè frequentâ
la felhie à Quequelion. La raccompagnivè adé la
demeindze né, lâi atsetâvè dâi cornets dè trabliettès
à la bise, lâi fasâi liairè lè dévisès dè caramellès,
lâi baillivè lo bré quand la jeunesse sè promenâvè,
la sè veillivè quand l'allâvè féré ào for rein què po
la reincontrâ et l'allâvè soveint roudassî déveron la
mâison; enfin quiet : couennâvè. La lurena n'étâî
pas quie tant décidaïe por li, ma tot parâi le lo
remâofâvè pas pî et lo laissivè féré dè poâire que
n'ein vîgnè min d'autro, pace que le volliâvè avâi
on bounami po ne pas restâ vîlhe felhie.

Quand l'est que lo gaillâ reçut pè la piquietta lè

z'oodrès po parti po la Gomtâ, iô dévessont d'aboo
allâ, fe son sa et quand fe vetu ein militéro, que
l'eut met sa tuniqua et son bounet dè police, s'ha-
zardâ d'allâ derè bondzo tsi Quequelion, kâ on a mé
dè toupet quand on est ein sordâ. Adon à n'on
momeint que sè trovâvè solet avoué sa mïa, lâi fe :

— Ora, Janette, mè vâo-tou promettrè d'adé
m'amâ et dè pas m'âobliâ tandi que sari via?

— Oï bin se cein ne dourè pas trâo grand teimps,
se lâi repond la gaupa.

lie cri-cri
II

Après avoir reçu les premiers compliments de la veuve, le
boursier s'approcha d'une table où des rafraîchissements
étaient servis.

— Qu'est-ce que cela fit-il en versant avec précaution
un doigt d'un liquide rougeâtre dans un verre.

— Du vin du pays, monsieur, répondit la veuve avec
fierté, et, comme on n'en boit pas beaucoup chez nous, il est
fait avec des raisins de ma propre treille.

— Du vin des Ardennes dit le boursier, voilà ce qu'on ne
trouverait pas en effet au Café Anglais. Voyons un peu.

Il porta le verre à ses lèvres et fit la grimace.
— Mais il est dur en diable, votre vin
— Je crois bien, monsieur n'y met pas de sucre : le

sucrier est pourtant à côté.
— Ah t ce vin se boit avec du sucre ; il fallait le dire tout

de suite, fit le boursier en riant aux éclats.
Et plus gai qu'il n'avait été depuis longtemps, M. Bertillon

tira une pièce de vingt francs de son porte-monnaie.
— Mère Valdreau, dit-il, voilà pour votre marché de

demain. Est-ce qu'on peut être bien nourri à ce prix-là dans
votre pays

— Seigneur Jésus! s'écria la veuve en se signant dans
son trouble comme si elle voyait le diable; mais il y a là de

quoi acheter toutes les boutiques de Chaumont et les
marchands avec

— Eh bien t faites pour le mieux et ne regardez pas à Ia
dépense. Ah! j'espère que vous me ferez goûtez un peu de

votre cuisine locale.
— S'il vous plaît? dit la veuve ouvrant de grands yeux

étonnés.
— Ah! c'est juste, vous ne comprenez pas. Voyons, vous

devez bien avoir dans ce pays ce qui se trouve partout, un
plat spécial, que l'on ne prépare bien qu'ici, dont la recette
se transmet de mère en fille.

— Ah! la salade au lardI s'écria la mère Valdreau avec
fierté.

— llum t fit M. Bertillon effrayé, c'est là votre plat national.

Eh bien, non, décidément, pas de salade au lard, mais
plutôt, puisque la chasse est ouverte, un perdreau : avec
cela des œufs frais, de la galette

— Monsieur sera satisfait, j'ose le dire, fit la bonne
femme.

— Et surtout, acheva M. Bertillon en congédiant son
hôtesse, ne me réveillez pas trop matin.

Depuis longtemps, le boursier ne connaissait plus, en fait
de levers de soleil, que ceux qu'il pouvait admirer de temps
à autre dans quelque pièce de l'Opéra ou de la Porte-Saint-
Martin, brossés par Chéret ou Robecchi,|et il en avait si bien
pris l'habitude, qu'il ne tenait nullement à en voir d'autres-

Quand le lendemain, la mère Valdreau entra, vers dix
heures du matin, dans la chambre de son hôte, et s'informa
respectueusement comment il avait passé la nuit, elle fut
accueillie avec la plus parfaite mauvaise humeur par le
terrible voyageur.

— Comment j'ai dormi? Fort mal, pour ne pas dire du
tout, et comment aurais-je pu dormir avec cet infernal
insecte qui toute la nuit a fait un tapage du diable dans Ia
cheminée.
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